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LA D I V I N I T É 

DE 

N . - S . JÉSUS-CHRIST 







Monseigneur Freppel 

Mgr Charles-Émile Freppel, évêque d 'Angers , 
naquit à Obernai (Alsace), le 1 e r juin 1827. Il 
commença ses études au collège de sa ville 
natale, et les continua au petit séminaire de 
Strasbourg. Il fut ordonné prêtre par Mgr Reuss , 
le 22 décembre 1849, après avoir fait de fortes 
études théologiques. Successivement maître 
d'histoire au petit séminaire de Strasbourg (1848-
1850), professeur de philosophie à l 'école des 
Carmes de Paris (1850-1851), supérieur du col­
lège de Saint-Arbogaste (1851-1852), et chapelain 
de Sainte-Geneviève à la fin de 1852, le jeune 
abbé se distingua tour à tour par la clarté de 
son enseignement, la vigueur de sa polémique 
contre M. Bonetti, et les débuts d'une éloquence 
dont l 'avenir devait porter si haut l'éclat et la 
renommée. 

Pendant son séjour à Sainte-Geneviève, il fut 
chargé de faire chaque dimanche, à la jeunesse 
des écoles, un cours suivi d'instructions sur le 
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dogme et la morale chrétienne. Il eut vite gagné 
les sympathies de l'auditoire, qui allait grandis­
sant comme la renommée de l'orateur. Les Con­
férences sur la Divinité de Jésus-Christ ne repré­
sentent qu une faible partie de ces prédications (1). 
« Ce n'est pas, comme il Ta dit lui-même, un 
travail d'érudition qu'il vient offrir au public. 
En dehors de toute discussion de textes, il a 
voulu s'attacher à ces grands faits qui dominent 
l'histoire du genre humain, qui s'imposent à la 
conscience de chacun sans pouvoir être con­
testés par personne, et qui assurent à la plus 
haute vérité que l'on puisse proclamer dans le 
monde l'adhésion de tout esprit droit et im­
partial. » 

Ses talents lui assignaient d'avance une place 
à la Sorbonne; on lui confia, en 1855, la chaire 
d'éloquence sacrée où, treize années durant, il 
retraça avec tant de succès la vie et les travaux 
des Pères de l'Église. C'est'pendant cette période 
qu'il composa sa belle réfutation de la Vie de 
Jésus, de M. Renan, et qu'il prêcha le Carême 
aux Tuileries (186:2). Après avoir été, à partir de 
1867, doyen de Sainte-Geneviève, il fut appelé à 
Rome, en 1869, pour prendre part aux travaux 
préparatoires du concile du Vatican, et, plus d'une 
fois, il eut l'occasion d'intervenir dans les débats 
théologiques de cette solennelle assemblée. 

(I) Cf. Cours d'Instruction religieuse par Mgr. 
Freppel, Evéque d'Angers; Paris, A. Roger et F. Cher-
ïioviz, éditeurs, 1894; 2 vol. in-8°. 
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Nommé évêque d 'Angers le 27 décembre 1869, 
préconisé le 21 mars 1870, et sacré à Rome le 
18 avril, il fit son entrée dans sa ville épiscopale 
le 27 juillet suivant. Ses diocésains n'oublieront 
jamais ce qu'il a dépensé, pendant vingt et un 
ans, d'énergie, de zèle et d'activité. N^avait-il pas 
pris pour emblème, dans son blason, la diligente 
abeille, et pour devise ces mots significatifs : 
Sponte /auos, segre spicula a A gré son miel, à 
regret son aiguillon? » On le vit prodiguer aux 
ambulances militaires, en 1870, des secours de 
toute nature, élever une magnifique église votive 
en l'honneur du Sacré-Cœur pour remercier 
Dieu d'avoir préservé l'Anjou de l 'invasion enne­
mie; établir, à Angers , une école des hautes 
études pour la préparation à la licence ès-lettres, 
et un externat qui compte deux cents élèves, 
créer à Saumur un collège de plein exercice, 
donner partout à l 'enseignement une vigueur 
nouvelle ; fonder une communauté religieuse, 
relever de l'oubli les antiques pèlerinages de 
son diocèse, faire jaillir de terre une grande 
université catholique, siéger au conseil supérieur 
de l'instruction publique, et célébrer dans les 
cathédrales de France les gloires religieuses et 
militaires de la patrie. 

Pour donner au parlement français un vaillant 
et savant défenseur de toutes les bonnes causes , 
la catholique Bretagne ne crut pouvoir mieux 
faire que d'offrir à l 'évêque d 'Angers une place 
au Palais-Bourbon. Élu trois fois depuis 1880, 
l'illustre député de la troisième circonscription 
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de Brest s'est toujours acquitté de son mandat 
avec un talent auquel ses adversaires eux-mêmes 
se sont vus forcés de rendre hommage. Bref, 
pour résumer cette co,urte notice, on peut dire 
que rarement, depuis le commencement du 
siècle, la chaire chrétienne et la tribune fran­
çaise ont entendu une éloquence aussi ferme et 
une logique aussi irréfutable. 

Il est mort sur la brèche, comme les braves. 
Le 15 décembre 1891, alors qu'il avait déjà la 
mort sur les lèvres, il prononçait encore à la 
Chambre un vigoureux discours. Le samedi 19, 
il se traînait à la cathédrale pour ordonner 
23 prêtres, 9 diacres, 5 minorés et £9 tonsurés. A 
ceux qui voulaient lui épargner la fatigue de 
cette longue cérémonie : a Non, non, disait-il, 
j'irais plutôt sur les genoux s'il le fallait. » Le 
lendemain, dimanche, il tomba comme foudroyé 
par le mal; et le lundi, vers midi, en poussant 
un grand cri de délivrance, il exhala son dernier 
souffle. Il pouvait dire, comme l'Apôtre : « J'ai 
combattu le bon combat, j'ai achevé ma course, 
j'ai gardé la foi, il ne me reste plus qu'à rece­
voir la couronne de justice que le Seigneur, 
juste juge, me donnera. » 



DISCOURS PRELIMINAIRE 

SUR L'ATTENTE D'UN LIBÉRATEUR 
PARMI LES NATIONS 

Messieurs, 

Le saint vieillard Jacob, se voyant près de 

mourir, appela ses enfants autour de lui et 

leur dit : « Je vais me réunir à mon peuple, 

assemblez-vous, afin que j'annonce ce qui 

doit vous arriver dans les derniers jours. » 

Puis, après leur avoir dévoilé à chacun son 

avenir et sa destinée, Israël, se tournant 

vers Juda, prononça sur la tête de son fils 

ces mémorables paroles : « Le sceptre ne 

sortira point de Juda, ni le chef de sa race, 

jusqu'à ce que vienne celui qui doit être en­

voyé et qui sera l'attente de nations : Et ipse 

erit expectatio gentium (1). » 

(I) Genèse, xux , I, 10. 
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Or, Messieurs, est-il bien vrai que les na­
tions aient attendu le libérateur prédit par 
Jacob? Et si, comme on ne saurait le con­
tester, la promesse d'un rédempteur s'est 
développée d'Adam à Abraham, d'Abraham 
à Moïse, peut-on dire également qu'elle soit 
devenue pour l'Univers entier un souvenir 
et une espérance? Telle est la question que 
je me propose de résoudre dans ce discours. 

Avant d'interroger l'ancien monde sur ses 
souvenirs et sur ses espérances, il faut que 
nous sachions d'abord où se trouvaient ses 
grandes zones territoriales et ses grandes 
lignées historiques. Car si nous négligions 
de consulter les principaux organes du 
passé, nous risquerions fort de n'interroger 
qu'une cendre muette, des ruines sans nom 
et sans voix. Eh bien! Messieurs, où l'ancien 
monde a-t-il vécu? quels ont été les moments 
solennels de sa vie, les plus vastes théâtres 
de son activité et les foyers les plus lumi­
neux de.sa civilisation? C'est ce qu'il nous 
importe d'étudier, afin d'apprendre par là si 
le monde païen a été réellement un monde 
d'espérance et de désir. 

Le premier théâtre de l'activité humaine 
a été l'Orient. Rien de plus naturel; car 
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rOrient a servi de berceau à l'humanité, et, 
par conséquent, c'est aux bords de ses 
grands fleuves, au pied de ses hautes mon­
tagnes, sur la surface de son vaste plateau 
et au sein de ses vallées profondes, que les 
hommes ont dû tout d'abord établir leur 
siège et fixer leur séjour. Et quand j 'ai dit 
l'Orient, j 'ai nommé Memphis et Babylone, 
Ninive et Tyr ; j 'a i nommé Sémiramis, Sésos-
tris, Cyrus, quelque chose de grave et d'im­
mobile, de mystérieux comme les forêts de 
l'Inde, de colossal comme les pyramides de 
Thèbes, d'énigmatique comme les statues 
de l 'Egypte; il y a un reflet de l'infini en tout 
cela; le ciel y semble plus proche de la 
terre, le sentiment de la divinité paraît y 
absorber l'idée de l'humanité. On dirait le 
calme de la solitude et le silence de la con­
templation. Voilà TOrient! Et nous, hommes 
de l'Occident, nous, enfants d'une civilisa­
tion différente, chaque fois qu'il nous arrive 
de toucher par la pensée ou par la parole à 
cette terre sacrée de l'Orient, il semble qu'au 
contact de tant de majesté unie à tant de 
charmes, notre cœur ait tressailli d'enthou­
siasme et qu'un souffle de feu, traversant 
notre âme, la transporte et l'embrase. 
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Mais là, Messieurs, ne devait pas se 
borner l'activité de l'ancien monde. L'Orient 
n'avait été qu'une face de l'humanité. A côté 
de cette force d'inertie, de cette effrayante 
immobilité, de cette grandeur informe, il fal­
lait le mouvement de l'esprit, les règles de 
l'art, le fini du détail, la perfection des œu­
vres . Un jour vint où cet antique foyer 
s'éteignit dans les ténèbres, où les Pharaons 
descendirent lentement dans leur tombe, où 
l'Inde se replia silencieuse au fond de ses 
sanctuaires, où la pourpre du grand roi s'en 
alla par lambeaux couvrir les épaules de 
quelques satrapes parvenus, où Ninive 
s'affaissa sur elle-même et où Persépolis 
n'offrit plus que des ruines. Que s'était-il 
passé? Quelques fugitifs, s'échappant des 
flancs de l 'Asie, avaient abordé sur une 
terre moitié orientale, moitié occidentale, et, 
là, ils avaient demandé aux richesses du sol, 
aux flots de la mer et aux ressources de leur 
génie, un nouvel Orient, une seconde civili­
sation. Des bords du Tigre et de TEuphrate, 
l'ancien monde descendit vers les plaines 
de Marathon et sur les rives de TEurotas. 
Sparte et Athènes étaient devenues l'arbitre 
de ses destinées. Et -si vous trouviez que 
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j 'ai fait trop d'honneur à ce petit État en le 
nommant la deuxième puissance historique 
de l'ancien monde, je vous dirais : Recueillez 
quelques-unes de mes paroles, cherchez-en 
la racine, vous y trouverez la Grèce et son 
harmonieux idiome. Que si vous doutiez en­
core, j'ajouterais : Regardez les murs de ce 
temple; chaque colonne semble porter dans 
les airs, avec le nom de la Grèce, le sou­
venir de son génie. 

Et maintenant, qu'ai-je besoin de nommer 
la troisième puissance historique de l'ancien 
monde? Vous l'avez devinée, Messieurs, et 
c'est là tout ensemble un avantage et un in­
convénient pour ma parole d'être devancée 
par vos souvenirs. Vous avez fait quelques 
pas vers l'Occident, en laissant derrière vous 
l'Orient et la Grèce, la plus haute puissance 
religieuse et la plus haute puissance intel­
lectuelle de l'antiquité ; vous cherchez en ce 
moment la plus haute puissance sociale, et 
avec raison, car le pouvoir, la science et la 
religion, c'est toute l'humanité. Vous cher­
chez, dis-je, la plus grande force sociale de 
l'ancien monde. Vous voilà sur les bords du 
Tibre, n'allez pas plus loin : là, entre sept 
collines, Dieu plaça le siège de l'unité so-
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ciale. Il prit un peuple et, lui donnant en 
main le glaive des batailles, il lui dit : Étends 
cette épée, et lorsqu'elle rencontrera pour 
obstacles les limites du monde, tu la remet­
tras dans le fourreau, car ta mission sera 
terminée. Je ne demande pas en ce moment 
pourquoi Dieu lui dit cela, ce n'est pas mon 
sujet, je l'expliquerai plus tard. Nous som­
mes à rechercher les trois grandes puis­
sances historiques de l'ancien monde. Partis 
de l'Orient, nous avons touché au rivage des 
Hellènes, et de là, au peuple romain; or, 
quand on a rencontré sur son chemin le 
peuple romain, on revient sur ses pas ou, 
du moins, l'on s'arrête, comme devant ces 
colonnes fameuses qui marquaient la limite 
du vieux monde; car, au-delà du peuple ro-
main, il n'y a plus que Dieu et l'Evangile, 
Jésus-Christ et l'Église. 

Nous connaissons à présent les princi­
paux organes du monde historique qu'il nous 
faudra consulter, pour savoir si l'humanité a 
vécu dans l'attente d'un libérateur : c'est la 
plus haute puissance religieuse, la plus haute 
puissance intellectuelle et la plus haute puis­
sance sociale du monde païen. Mais il nous 
servirait peu de savoir que nous devons 
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nous adresser à l'Orient, à la Grèce et à 
Rome, si nous ne cherchions également dans 
quel ordre d'idées Rome, la Grèce et l'Orient 
ont déposé cette commune espérance. Évi­
demment, Messieurs, ce ne pouvait être que 
dans l'ordre des idées religieuses, car l'at-
tente d'un libérateur ou l'idée messianique 
ne se rattache qu'à cet ordre. Or, les idées 
religieuses de l'antiquité païenne ne pou­
vaient provenir que d'une double source : 
elles étaient transmises par le témoignage, 
c'est-à-dire par la tradition; ou bien elles 
étaient acquises par le libre effort de l'es­
prit, c'est-à-dire par la philosophie. C'est 
donc à la tradition et à la philosophie de 
nous apprendre si le monde païen était un 
monde d'espérance et de désir. 

Or, Messieurs, supposons un moment que 
l'idée messianique ait été confiée au canal 
de la tradition chez les anciens peuples : sous 
quelle forme est-il probable que nous puis­
sions l'v retrouver? Est-ce sous la forme 
d'une idée claire et précise? Je ne le pense 
pas. Aucune notion religieuse ne se présente 
dans l'antiquité païenne avec ce caractère de 
précision et de clarté. Voyez ce qui arrive 
quand le soleil s'éloigne de nous. D'abord, 
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les objets se mêlent et se confondent, leur 
contour s'efface, leurs traits s'altèrent; puis 
ils perdent leur couleur; bientôt ce n'est 
plus qu'une masse confuse, où l'œil démêle 
à peine quelques saillies ou quelques arêtes. 
Il a dû en être ainsi de l'attente du libérateur 
ou de l'idée messianique. A mesure qu'elle 
s'engageait dans les ténèbres de l'antiquité, 
s'éloignant ainsi de la lumière primitive, elle 
a dû perdre quelques-uns de ses éléments, 
pour en emprunter de nouveaux jusqu'à se 
transformer entièrement. Car telle est la 
destinée de toute idée religieuse livrée au 
caprice de l'homme : c'est une image dont 
le temps efface quelques traits, à laquelle 
l'ignorance en ajoute d'autres, et que les 
passions achèvent de défigurer. Et ainsi, 
sous la triple action du temps, de l'ignorance 
et des passions, l'idée religieuse subit la 
triple injure de la mutilation, du mélange et 
du changement. Telle a dû être également 
la destinée de l'idée messianique : hormis 
l'un ou l'autre État, au sein duquel Dieu 
lui-même se sera chargé de la conserver 
intacte et pure, elle devra se ressentir par­
tout ailleurs des outrages du temps, de l'igno­
rance et des passions, c'est-à-dire s'altérer, 
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se corrompre et se transformer, Or, Mes­
sieurs, qu'est-ce qu'un fait, qu'est-ce qu'une 
idée religieuse altérée, corrompue et trans­
formée? Qu'est-ce qu'une tradition religieuse 
chargée de pareilles idées jointes à des faits 
de ce genre? C'est une mythologie ou un 
ensemble de mythes; de même qu'un fait, 
une idée religieuse ainsi altérée, corrompue 
et transformée, s'appelle un mythe. Si donc 
l'idée messianique existe au fond de la tradi­
tion des peuples païens, nous devrons l'y 
trouver sous la forme d'un mythe. Et, comme 
les traditions de ces peuples se résument 
dans celles de l'Orient, de la Grèce et de 
Rome, il faut que nous cherchions l'idée 
messianique dans le mythe oriental, dans 
le mythe hellénique et dans le mythe occi­
dental ou romain; comme aussi, pour savoir 
si la philosophie ancienne a témoigné en 
faveur de cette croyance universelle, l'ordre 
des temps exige que nous interrogions la 
science orientale, la science hellénique et 
la science occidentale ou romaine. 

Avant d'aborder l'examen rapide de ce 
triple mythe et de cette triple science, je 
crains, Messieurs, que vous ne soyez trop 
frappés de la diversité de leurs caractères. 
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S'il en était ainsi, je vous ferais observer 
que c'est là une chose toute simple et toute 
naturelle. L'erreur est un rayon brisé de 
la vérité; mais ce rayon peut se briser en 
mille sens divers. En traversant le vieux 
monde, l'idée messianique devait se modifier 
suivant l'esprit des temps et le génie des 
peuples. C'est un mirage qui reflète telle 
époque, tel pays; mais le mirage qui réflé­
chit les belles plaines de la Syrie ne res­
semble pas à celui qui répète les déserts 
arides de l'Afrique. C'est pourquoi l'idée 
messianique, en passant par le mythe orien­
tal, par le mythe hellénique et par le mythe 
occidental, a dii recevoir l'empreinte des 
habitudes dogmatiques de l'Orient, de l'es­
prit philosophique de la Grèce et du génie 
politique de Rome, et, par conséquent, se 
présenter à nous sous des aspects divers et 
avec les couleurs les plus variées. 

Toutefois, Messieurs, malgré la variété 
des formes, l'idée messianique, enveloppée 
dans ce triple mythe, a dû conserver partout 
l'identité du fond, sinon nous ne pourrions 
plus la constater. Or, le fond de l'idée mes­
sianique se compose d'un double élément : 
c'est à la fois un souvenir et une espérance. 
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C'est un souvenir, car elle n'a sa raison 
d'être que dans un fait passé ; c'est une espé­
rance, car elle n'a son terme que dans un 
événement futur. C'est le souvenir d'une 
grande ruine et l'espérance d'une grande 
réparation; le souvenir d'une grande faute 
et l'espérance d'une grande expiation; le 
souvenir d'une grande peine et l'espérance 
d'une grande consolation. Conséquemment, 
partout où l'idée messianique pourra nous 
apparaître, elle devra se montrer à nous 
revêtue de ce double caractère, c'est-à-dire 
comme une espérance et comme un sou­
venir. 

Cela posé, Messieurs, cherchons ce double 
élément dans le mythe oriental, dans le 
mythe hellénique et dans le mythe occidental. 
Et, d'abord, qu'est devenue l'idée messia­
nique dans le mythe oriental? L'Orient, cette 
terre des grands souvenirs, ce pôle de l'es­
pérance des peuples, devait naturellement 
reproduire l'idée messianique avec plus de 
fidélité et lui conserver davantage les pro­
portions de l'infini. Aussi, dans le mythe 
oriental, c'est une apparition de l'infini dans 
le fini, de la divinité dans l'humanité, une 
théophanie proprement dite ou une incar-
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nation. Je ne puis pas suivre le mythe 
oriental dans toutes les déviations qu'il a 
subies dans le cours de son histoire, ni 
le dégager des formes particulières qu'il a 
revêtues chez les différents peuples. Il nous 
suffira de choisir les trois mythes les plus 
célèbres de l'Asie, le mythe indien, le mythe 
persan et le mythe égyptien; car l'Egypte, 
la Perse et l'Inde représentent la triple puis­
sance scientifique, militaire et religieuse de 
l'Asie païenne, comme elles professent éga­
lement l'erreur sous sa triple forme, sous 
celles du panthéisme, du dualisme et du po­
lythéisme. Eh bien, Messieurs, dans le mythe 
panthéistique de l'Inde, la deuxième puis­
sance de la divinité ou le deuxième principe, 
Vischnou, s'incarne successivement pour ré­
parer les maux causés par la troisième puis­
sance, le principe de destruction, Siva. Mais 
les huit premières incarnations ne sont que 
des manifestations imparfaites de la divinité; 
c'est à la neuvième seulement que le second 
principe apparaîtra réellement sous la forme 
humaine, pour accomplir l'œuvre de la mé­
diation. Vous le voyez, il y a là le double 
élément de l'idée messianique, le souvenir 
d'une grande ruine et l'espérance d'une 
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grande réparation; et quand le brahmane 
murmurait sa prière le long du Gange, dans 
le silence de son âme et dans la solitude de 
ses rêves, il hâtait de ses vœux l'arrivée du 
mystérieux personnage qui devait rendre 
l'innocence à son cœur, et, à l'Inde sa patrie, 
la gloire et le bonheur. 

De même que l'idée messianique, en pas­
sant par le moule du mythe indien, recevait 
l'empreinte du panthéisme, ainsi devait-elle 
se plier, dans le mythe persan, à la forme 
dualiste. Le mythe persan offre l'image 
d'une guerre intestine, d'une lutte entre la 
lumière et les ténèbres, entre le principe du 
bien et le principe du mal, entre Ormuzd et 
Ahrimane. Le Mal a envahi la race humaine; 
pour la délivrer, le Bien suprême se mani­
feste aux hommes sous la figure de Mithras, 
qui triomphe d'Ahrimane et associe à sa 
victoire toute l'humanité. Encore ici, Mes­
sieurs, nous retrouvons les deux éléments 
de l'idée messianique, le souvenir du mal 
commis et l'espérance de la réparation. Et 
lorsqu'au témoignage de Plutarque, Cyrus 
prenait Mithras à témoin de ses serments, il 
invoquait à son insu Celui qui devait plus 
tard le mener par la main comme le ministre 
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de la vengeance et l'instrument de la bonté 
céleste. 

Le mythe égyptien ne renferme pas moins 
l'idée messianique que le mythe indien et le 
mythe persan. Osiris et Isis représentent le 
principe actif et le principe passif. Un esprit 
malfaisant, figuré par le serpent Typhon, 
remplit de maux la terre et la mer. DTsis et 
de Jupiter naît un enfant libérateur, nommé 
Orus, qui terrasse le serpent et ramène 
parmi les hommes le bonheur et la paix. 
Évidemment, Messieurs, le souvenir d'une 
chute primitive et l'espérance d'un média­
teur futur forment une partie intégrante du 
mythe égyptien. C'est le triple écho d'une 
même voix qui, partie d'un seul point, a 
parcouru l'Univers pour rappeler à tous les 
hommes le souvenir d'une faute immense et 
l'espoir d'un immense pardon. 

Le mythe égyptien sert de transition entre 
le mythe oriental et le mythe hellénique. 
Dans ce dernier, les traits sont moins lumi­
neux et les proportions plus restreintes. Le 
caractère de la divinité s'y efface peu à peu 
pour faire place à la figure d'un demi-dieu, 
d'un héros. La Grèce, c'est l'homme, l'homme 
isolé, l'homme individuel élevé à sa plus 
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haute puissance; c'est l'exaltation de ses 
forces, l'apothéose de son génie. Consé-
quemment, le mythe hellénique devait se 
mettre à la portée de l'homme et descendre 
au niveau du fini. Néanmoins, l'idée messia­
nique s'y fait jour à travers les nuages qui 
l'enveloppent. Je ne vous parlerai pas du 
mythe de Pandore, dont la boîte mystérieuse 
ne conserve que le souvenir des biens qu'elle 
a perdus et l'espérance de les recouvrer un 
jour; je tairai de même l'âge d'or dont la 
Grèce chantait les délices, regrettait la dé­
cadence et espérait le retour. Mais vous 
connaissez tous le mythe de Prométhée, de 
ce Titan orgueilleux qui, voulant se faire 
Tégal des dieux, déroba le feu du ciel, et 
dont le foie, rongé par un vautour sur les 
flancs du Caucase, témoigne à jamais d'un 
châtiment immortel comme le crime. Pro­
méthée attend un libérateur et, bien que 
la Grèce, aveuglée par ses fables, lui envoie 
Hercule pour le délivrer, elle déclare cepen­
dant par la bouche d'Eschyle qu'un Dieu 
seul peut racheter par ses souffrances cet 
infortuné coupable. Vous l'entendez, Mes­
sieurs, la Grèce parle comme l'Orient; le 
mythe hellénique non moins que le mythe 
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oriental renferme le double élément de l'idée 
messianique, le souvenir d'une faute et l'es­
pérance d'une expiation. Et plus cette idée 
devenait obscure, confuse, plus la Grèce 
multipliait le nombre de ses libérateurs, 
appliquant à plusieurs ce qui ne convenait 
qu'à un seul : comme l'œil du malade, inca­
pable de s'attacher à un seul objet, promène 
sa lumière incertaine sur tout ce qui l'en­
toure. Je passe au mythe romain. 

Si l'idée messianique a traversé le mythe 
romain, avec quel caractère spécial et sous 
quelles couleurs particulières devra-t-elle 
s'offrir à nos yeux? Qu'est-ce, en effet, que' 
le peuple romain? Le peuple romain, c'est 
la guerre, la conquête, l'autorité. Il lui a été 
dit : « A d'autres, le génie des beaux-arts, 
les travaux de la science, les gloires de la 
pensée ; toi, peuple romain, souviens-toi 
qu'il t'appartient de régir TUnivers : 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento. 

Eh bien, Messieurs, que pouvait devenir 
l'idée messianique chez un tel peuple? Elle 
ne pouvait se traduire que dans l'attente 
d'un dominateur suprême, d'un monarque 
universel; or c'est précisément sous cette 
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image qu'elle apparaît dans le mythe romain. 
Pour nous en convaincre, nous n'avons pas 
besoin d'entreprendre un examen détaillé 
des livres sibyllins où ce mythe est consigné; 
il suffît d'en recueillir un son échappé à la 
lyre du chantre national de Rome. Dans sa 
quatrième Églogue, le poète latin célèbre un 
nouvel âge qui va s'ouvrir pour l'humanité, 
grâce à la naissance d'un enfant qu'il appelle 
un rejeton du ciel, un descendant des dieux : 

Gara Deum soboles, magnum Jovis incrementum. 

Sans doute, Virgile applique l'idée mes­
sianique à un prince de son temps; mais il 
n'en témoigne pas moins, par la solennité 
de son langage, des souvenirs et des* espé­
rances du peuple romain, 

Vous me direz peut-être : Fort bien, l'idée 
messianique se retrouve tout entière au 
fond du mythe occidental, du mythe hellé­
nique et du mythe oriental; et comme 
l'Orient, la Grèce et Rome forment la triple 
puissance religieuse, intellectuelle et sociale 
de l'antiquité, il faut bien avouer que toutes 
les nations anciennes attendaient un libéra­
teur. Mais, jusqu'à présent, vous n'avez fait 
appel qu'aux traditions populaires, vous 
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avez interrogé les masses qui croient tout 
à l'aveugle sans rien examiner. Il est des 
esprits d'élite qui planent au-dessus du vul­
gaire et ne permettent pas aux préjugés de 
monter jusqu'à eux. L'ancien monde les 
appelait ses sages, ses philosophes. Eh 
bien ! qu'ont-ils pensé de l'attente d'un libé­
rateur, eux, qui mesuraient avec le coup 
d'œil du génie les forces et les faiblesses de 
la nature humaine? Dieu me garde, Mes­
sieurs, d'insulter à la philosophie, en ce 
moment surtout où elle subit le châtiment 
de ses fautes dans l'oubli qui la couvre. 
Nous ne sommes pas de ceux qui la crai­
gnent ni de ceux qui la méprisent; il faut 
l'estimer à sa juste valeur sans redouter 
ses attaques. C'est une haute science que la 
philosophie, car c'est une grande chose que 
la raison humaine; aussi, je veux consulter 
avec respect la raison philosophique. Je vais 
plus loin : ce témoignage est capital dans 
la question qui nous occupe; car il faut 
avouer, et j 'ai dit trop de bien de la philoso­
phie pour n'avoir pas le droit d'ajouter que 
son défaut dominant a toujours été ï'amour-
propre. Si donc, malgré cet amour-propre, 
elle déclare, par ses organes les plus accré-
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dites, qu'elle attend un libérateur, il faut 
qu'elle ait vivement senti la nécessité de 
le croire, et plus encore le besoin de le 
dire. 

Et d'abord, Messieurs, la sagesse orien­
tale s'accorderait-elle avec la tradition popu­
laire sur l'attente d'un libérateur? Mais où 
trouver le représentant le plus élevé de la 
sagesse orientale? Dans l'Inde comme dans 
la Perse, chez les Chaldéens comme chez les 
Égyptiens, la science se confond avec le 
mythe, la philosophie n'est qu'un dévelop­
pement de la mythologie. Toutefois, à l'extré­
mité orientale de l'Asie, la pensée humaine a 
suivi un cours plus régulier et plus libre; 
elle s'y est dégagée du mythe avec plus de 
facilité et de promptitude. Un homme célèbre 
a dit de ce singulier pays : « C'est une momie 
embaumée, enveloppée de soie, chargée d'hié­
roglyphes. » Le mot est vrai. La Chine est 
restée une étrangère dans la grande famille 
humaine, bien que l'isolement n'ait pas dé­
truit son activité. On y trouve une raison, 
calme et patiente, une sagesse laborieuse; 
c'est le sens pratique joint à la réflexion. 
Écoutez-la s'exprimant par la bouche du 
plus grand de ses fils : « Moi, Confucius, 
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j 'ai entendu dire que dans les contrées occi­
dentales il s'élèvera un saint homme qui 
produira un océan d'actions méritoires. Il 
sera envoyé du ciel et il aura tout pouvoir 
sur la terre (1). » Quelques années après, 
la sagesse humaine fît un nouvel effort, et, 
après avoir produit la plus grande vertu 
païenne de l'Orient, elle vint se personnifier 
dans la plus haute vertu païenne de l'Occi­
dent.' Un homme surgit, que j'appellerai le 
plus grand de l'antiquité, parce qu'il en fut 
le plus sage, un homme qu'on dirait une 
étincelle échappée au christianisme. Eh bien, 
cet homme, conversant un jour avec ses dis^ 
ciples, et il a eu la rare destinée d'avoir des 
disciples plus fameux que lui-même, s'inter­
rompit pour dire à l'un d'eux : « Alcibiade, 
ne demande rien aux dieux; attendons qu'un 
envoyé du ciel vienne nous instruire de nos 
devoirs envers les dieux et envers les hom­
mes, et espérons de la bonté divine que ce 
jour-là n'est pas fort éloigné (2). » Phénomène 
étrange, Messieurs, l'égoïsme social de la 
Chine, qui lui fait repousser tout étranger, 

(1) L'invariable Milieu, trad. de M. Abel Rémuzat, 
p. 444, 145. 

(2) Platon, 2« Alcibiade. 
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n'empêche pas Confucius d'attendre un libé­
rateur étranger à sa patrie; et l'égoïsme 
intellectuel de la Grèce, qui la porte à mé­
priser comme barbare tout ce qui n'est pas 
grec, n'empêche pas Socrate de soupirer 
après un personnage inconnu à la sienne. 
Mais si l'égoïsme social de la Chine et 
l'égoïsme intellectuel de la Grèce ont fléchi 
sous l'empire de l'idée messianique, du moins 
l'orgueil politique de Rome ne lui permettra-
t-elle pas de s'incliner devant l'universalité 
de ce souvenir et de cette espérance. Nous 
voici devant l'homme qui résume en lui toute 
la science romaine. Il a le droit de parler au 
nom de Rome, car Rome lui doit en partie 
son éclat, son salut, et dans «.cet homme 
extraordinaire elle peut admirer tout en­
semble la grandeur du citoyen, la puissance 
de l'orateur et la souveraineté du génie. Eh 
bien, lui aussi s'étonne et se trouble devant 
ce monarque universel prédit par les ora­
cles, et il se demande quel homme, quel 
temps cette prophétie pourrait concerner, 
in quem hominem, in quod tempus; et il 
semble que le Sénat lui-même ait voulu im­
mortaliser les frayeurs de Cicéron, en défen­
dant d'élever pour un certain temps aucun 
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enfant mâle (1). Mais peut-être verrez-vous 
dans cette défense l'esprit républicain reçu-
lant devant l'image d'un empire? Ecoutez 
Tacite, cette parole grave et judicieuse qui 
osa louer la vertu entre deux vices cou­
ronnés. « L'Orient, dit-il, va prévaloir, et 
de la Judée sortiront ceux qui régiront l'uni­
vers (2). » Serait-ce que Tacite eût voulu 
évoquer devant sa patrie défaillante le fan­
tôme de l'Orient, pour ranimer l'énergie des 
Romains de la décadence, comme il avait 
opposé à leurs désordres les mœurs des 
Germains? Voici Suétone : le flatteur des 
Césars parle comme leur censeur. « Tout 
TOrient, dit-il, est plein de cette antique et 
constante opinion, que de la Judée sortiront 
ceux qui régiront l'univers (3). » Vous le 
voyez, Messieurs, Rome et la Grèce, la Grèce 
et l'Orient, la tradition et la philosophie, le 
mythe et la science s'unissent pour proclamer 
que tous les peuples attendaient un libéra­
teur et que l'ancien monde était un monde 
d'espérance, un monde de désir. 

(1) Cicéron, de Divinat., 1. I, c. 54. — Suétone, Vie 
d'Auguste, ch. xciv. 

(2) Tacite, Hist., 1. V, ch. xm. 
(3) Suétone, Vie de Vespasien. 
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Deux fleuves d'Asie, sortant d'une même 
montagne, se séparent dans leur cours, puis, 
après avoir arrosé les lieux les plus célèbres 
de la terre, ils viennent se rejoindre pour 
mêler leurs flots au sein d'une mer commune. 
Le Tigre et l'Euphrate, c'est la tradition 
messianique. Parti d'une même source, un 
double courant, traversant le vieux monde, 
a porté la grande promesse aux Juifs et aux 
Gentils : un jour, ce double courant se con­
fondit en un seul ; le flot qui portait le sou­
venir avec la promesse s'arrêta devant un 
berceau ; ce jour-là, on no se souvint plus 
que pour bénir, et l'espérance devint la foi. 





PREMIÈRE CONFÉRENCE (1) 

JÉSUS-CHRIST EST NÉ EN DIEU 

C'était sous l'empereur Tibère. L'aigle 
romaine avait étreint le monde dans ses 
serres vigoureuses, et l'Univers était à ses 
pieds. Courbé sous le poids de quarante 
siècles de crimes, le genre humain s'en allait, 
traînant avec peine les fers de son long 
esclavage. La lumière avait quitté l'esprit de 
l'homme, la vie s'était retirée de son cœur : 
la terre était devenue ténébreuse et froide. 
Mais voici qu'un jour, entre les cimes du 
Carmel et du Thabor, entre les rives du 

(1) Dès 1863, l'auteur avait détaché de sou cours complet 
d'instructions, pour les publier à part, les conférences qui 
font l'objet de ce volume. Il leur avait donné pour titre : 
Conférences sur la divinité de Jésus-Christpréchées devant la 
jeunesse des écoles. 

1 
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Jourdain et les bords de la grande mer, un. 
homme se leva... Une mère pauvre avait reçu 
son premier soupir et séché sa première 
larme; une chétive demeure avait abrité les-
années de son enfance; et le travail de l'ou­
vrier, en trempant son pain de larmes, avait 
arrosé son front de sueur. Mais, après trento 
années de silence et d'obscurité, cet homme, 
se présentant à la terre étonnée, lui adressa 
ces étranges paroles : « Je suis la lumière du 
monde. — Je suis le principe et la fin. — 3& 
suis la voie, la vérité et la vie (1). » Et, joi­
gnant aussitôt à ces paroles des actions non 
moins merveilleuses, il guérit les malades, 
rend l'ouïe aux sourds et la vue aux aveu­
gles, il redresse les boiteux, marche sur les 
flots, calme la tempête. Il dit, et la mort rend 
ses victimes, et la tombe lâche sa proie. 
Cependant, la race humaine a tressailli, la 
Judée s'est émue, les rois ont pâli sur leurs-
trônes, les peuples se sont levés en tumulte, 
la Synagogue a tremblé sur la chaire de 
Moïse, l'envie a aiguisé son dard, l'orgueil a 
distillé son venin, la haine a poussé son cri 
de mort; et, un jour, dans une ville de 

(1) S. Jean, vin, 12; Apoeal., i, 8; S. Jean, xiv, 6. 
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TOrient, cet homme expirait sur une croix. 
Au scandale du ciel et de la terre, tant de 
puissance, tant de doctrine, tant de gran­
deur parut, un moment, n'aboutir qu'à une 
croix el à un tombeau. Mais, à peu de siècles 
de là, cette croix était devenue un trône, ce 
tombeau s'était changé en autel et, autour 
de ce trône, au pied de cet autel, le monde 
civilisé, le front dans la poussière, adorait 
en silence l'enfant de Bethléem, le fils de 
Marie, Jésus de Nazareth, le supplicié de la 
Croix, le ressuscité du Calvaire. 

Assurément, Messieurs, c'est là pour 1<* 
moins quelque chose de grand, de prodi­
gieux, et nul ne dira, nul n'a jamais dit que 
rien de semblable se soit vu sur la terre. 
Jamais homme, en effet, n'a échangé les 
•outils de Partisan contre le sceptre du monde; 
jamais homme n'a passé par une crèche et 
par une croix pour monter sur l'autel. Con-
séquemment, toute âme qui se soucie de sa 
destinée doit se demander quel est cet homftie 
unique entre tous. Telle est aussi la question 
que je viens poser devant vous. Je ne la pose 
pas à votre coôur, car ce serait lui faire 
injure, et votre présence dans ce temple me 
répond de votre foi. Je la pose, parce qu'il 
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faut la poser : cela est naturel, cela est 
logique. Je dis donc que Jésus-Christ est 
Dieu, et, pour me borner dans un sujet si 
vaste et si fécond, je vais établir d'abord que 
Jésus-Christ est né en Dieu, en d'autres 
termes que sa naissance prouve sa divinité. 
C'est tout le sujet de cette conférence. 

Que prouve d'ordinaire la naissance? A 
tout le moins, Messieurs, elle ne prouve rien. 
Et que prouverait-elle? Que pourrait-elle 
prouver en votre faveur, en faveur de votre 
génie, de votre mérite, de vos destinées 
futures? Lorsque, nouveau-né, vous arrivez 
en tremblant sur le seuil de l'existence, vous 
y paraissez seul, sans passé, sans rien même 
qui puisse faire présager ce que l'avenir 
vous réserve d'élévation ou de bassesse, de 
malheur ou de félicité. L'homme naît à la 
vie, laissant derrière lui le néant, et mar­
chant vers l'inconnu; et ainsi son berceau, 
placé entre le néant et l'inconnu, garde le 
silence sur son avenir. Que voulez-vous qu'il 
dise? La naissance est un problème, et un 
problème ne résout pas un problème. Qu'ê-
tes-vous? Que serez-vous? Vous naissez : 
voilà tout. Pour vous, le passé est muet, et 
l'avenir sans voix. 
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Je me trompe : la naissance peut prouver 
quelque chose, suivant la condition où il plaît 
à Dieu de nous placer. Mais, si haute qu'on 
la suppose, elle prouvera tout au plus que 
vous aurez une place au soleil et un rang-
dans l'histoire. Oui, quel que soit le milieu 
dans lequel vous ayez paru, fussiez-vous né 
sur les marches du trône, le canon des Inva­
lides aurait appris au monde qu'il est né un 
homme de plus, c'est-à-dire peu de chose. La 
naissance fait présager les richesses, les di­
gnités, l'éclat; et, comme l'éclat, les dignités, 
les richesses sont choses, en apparence, très 
grandes,, fort petites au fond, en définitive 
elle prouve peu. D'autre part, elle prouve 
beaucoup. Car elle annonce que vous aurez 
pour sœur la souffrance, pour compagne la 
douleur; or la douleur et la souffrance sont 
deux choses bien autrement intimes à 
l'homme que les richesses et les dignités. 
Mais, soit qu'elle prouve beaucoup ou qu'elle 
prouve peu, soit qu'elle annonce les ri­
chesses et les dignités, ou bien la souffrance 
et la douleur, elle ne prouve toujours qu'une 
chose, notre commune origine. Nous nais­
sons tous égaux par la nature; notre nais­
sance n'atteste que notre humanité. 
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Mais, Messieurs, si nous naissons tous'de 
la même manière, et si notre naissance ne 
prouve que notre humanité, il s'est rencontré 
un homme qui n'est pas seulement né comme 
un homme, mais dont la naissance atteste 
une plus haute origine. Ce n'est pas que les 
chants d'allégresse de tout un peuple soient 
venus saluer son entrée dans le monde : il 
naquit pauvre, et les pauvres n'ont guère 
d amis qui viennent les féliciter et leur dire : 
« Réjouissons-nous, un enfant vous est né. » 
Ce n'est pas que son berceau se trouvât 
placé à côté d'un trône : une étable lui tint 
lieu de palais. Et, d'ailleurs, à quoi lui 
eussent servi un trône et un palais, si ce 
n'est à faire éclater davantage son humanité? 
Or, il suffisait, pour rétablir, d'appeler sur 
son berceau la souffrance et la douleur. 
« Tout l'éclat des grandeurs, disait Pascal, 
n'a point de lustre pour les gens qui sont 
dans les recherches de l'esprit. La grandeur 
des gens d'esprit est invisible aux riches, 
aux rois, aux conquérants, et à tous ces 
grande de chair. La grandeur de la sagesse 
qui vierrt de Dieu est invisible* aux charnels 
et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres de 
différents genres. Il eût été inutile à Archi-
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•(!} ïïawxA, pensées, art x, 1. 

mède de faire le prince dans les Hvres de 
géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile 
à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour éclater 
dans son règne de sainteté, de venir en roi; 
mais qu'il est bien venu avec l'éclat de son 
ordre! Oh! qu'il est venu en grande pompe 
et en une prodigieuse magnificence aux yeux 
du cœur et qui voient la sagesse (1)! » Ce 
qui distingue en effet la naissance de Jésus-
Christ de toute autre, c'est qu'elle ne prouve 
pas seulement son humanité, mais encore sa 
divinité; il n'est pas né comme un simple 
homme, mais il est né en Homme-Dieu. 

J'ai dit, Messieurs, que le berceau de 
Thomme s'élève entre le néant, d'une part, 
et l'inconnu de l'autre : l'homme qui naît 
à la vie est un avenir sans passé. Naître, 
c'est commencer de vivre, et, par consé­
quent, rien ne précède la naissance, parce 
que rien n'est antérieur à la vie. Aussi, 
quel homme a jamais pu faire parler de 
lui avant d'être né? Avant que 8ocrate 
naquit, ^qui est-ce qui parlait de Socrate? 
Avant que César vit le jour, qui est-ce 
qui pensait à César? Cela est si vrai, 
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que je craindrais le ridicule en essayant 
de le prouver. Et cependant, j 'ai besoin 
d'insister sur ce lieu commun : pour le 
moment, tout est là dans la question que 
nous traitons. Oui, quelle qu'ait été la puis­
sance d'un homme pendant sa vie, sa célé­
brité après la mort, eût-il porté la gloire 
de son nom jusqu'aux confins de la terre, 
eût-il fait briller dans tous les lieux la 
lumière de sa doctrine, ou bien eût-il pro-

w 

mené la victoire sur tous les champs de 
bataille du monde, jamais il ne parviendra 
à occuper de sa personne, pendant une seule 
minute, ceux qui existaient avant lui. Là se 
brise sa force, là échoue toute sa gloire. 
À plus forte raison jamais homme n'a-t-il 
pu, avant d'être né, se perpétuer dans la 
mémoire d'une famille, d'un peuple, de l'hu­
manité tout entière; se faire admirer d'elle, 
se faire aimer d'elle, se faire adorer d'elle. 
Que si vous connaissez un homme qui ait 
ainsi vécu avant de naître, pour lequel la pos­
térité ait commencé avant la vie, dites-moi, 
quel est-il? Encore une fois, Messieurs, je 
ne crains qu'une chose, c'est que ma ques­
tion ne vous semble pas sérieuse, tant le 
bon sens la repousse, tant l'expérience en 
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fait justice. Vous me répondez aussitôt : 
Comment un homme peut-il faire parler de 
lui avant d'exister? Cela ne s'est jamais 
vu. La naissance est le commencement de 
la vie, c'est un jour qui n'a pas de précédent, 
un matin sans aurore. Telle est la condition 
générale des naissances humaines ; tout 
homme naît ainsi, et quiconque ne naît pas 
ainsi n'est pas un pur homme. 

Or, Jésus-Christ n'est pas né de la sorte : 
seul entre tous il a eu le privilège incom­
municable d'une naissance couronnant un 
passé, et un passé de quatre mille ans. Seul 
entre tous il a vécu, avant de naître, dans 
la mémoire de l'humanité. Non seulement il 
a fait parler de lui et occupé de sa personne 
ceux qui existaient avant lui, mais encore il 
s'est fait attendre, il s'est fait désirer d'eux, 
il a fait vivre l'ancien monde de cette espé­
rance et de ce désir. Que dis-je? Tandis 
qu'un homme ne peut se faire connaître 
avant d'exister, Jésus-Christ, avant sa nais­
sance, a pu se faire aimer et adorer. Ce 
serait déjà une chose prodigieuse, qu'un 
homme pût se faire adorer après avoir vécu; 
mais qu'un homme pût se faire adorer avant 
de naître, cela est absurde ou cela est divin. 
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Oui, qu'un peuple entier, les yeux fixés sur 
un enfant à naitre, sur un berceau à venir, 
ait pu répéter pendant deux mille ans : Dans 
telle famille, dans telle ville, à telle époque, 
11 naitra un enfant, et cet enfant est Dieu; 
que l'humanité tout entière se soit unie à ce 
peuple pour tenir un langage analogue; 
qu'elle ait ainsi parlé par la bouche de ses 
historiens, de ses poètes, de ses philoso­
phes, malgré l'ignorance des masses, les pré­
jugés de la science, les résistances égoïstes 
de l'orgueil national; en dépit du temps qui 
efface tout, de l'erreur qui défigure tout, 
des passions qui ont intérêt à tout détruire; 
qu'elle ait exprimé ce langage dans le 
mystère de ses fables, sous l'enveloppe de 
ses mythes, et jusque dans le sang de ses 
victimes, je le répète, dans cette affirmation 
perpétuelle et universelle, il y a de la folie 
ou de la divinité; ou l'humanité, avant Jésus-
Christ, n'avait pas le sens commun, ou bien 
Jésus*Christ n'est pas simplement né en 
homme* il est encore né en Dieu. 

Mais, Messieurs, est-il bien vrai que Jésus-
Christ ait vécu, avant de naître, dans la 
mémoire des hommes? Est-il bien vrai que 
sa. naissance ait courtmaé un paisse- de 



JÉSUS-CHRIST EST NÉ EN DIEU 11 

quatre mille ans? Est-il bien vrai qu'il se 
soit fait connaître, aimer ou adorer avant 
même d'exister? Car, si cela n'était pas 
certain, mon raisonnement pécherait par la 
base Or, Messieurs, la preuve de cette 
vérité a fait l'objet de nos Conférences 
Tannée dernière (1). Nous avons étudié avec 
vous le règne de Jésus-Christ dans l'ancien 
monde. A cet effet, nous avons remonté le 
fleuve de la doctrine et le fleuve de l'histoire 
jusqu'à leur source commune qui est Dieu; 
puis, redescendant ce double courant des 
idées et des faits, à travers le peuple juif 
et la Gentilité, nous sommes venus toucher 
au berceau de Jésus-Christ, comme au terme 
du mouvement doctrinal et historique de 
l'antiquité. D'un côté, Jésus-Christ a vécu, 
avant de naître, dans la. mémoire du peuple 
juif : pendant seize cents ans, le nom du 
Messie est venu se placer sur les lèvres 
des prophètes de Juda et dans les pages 
de ses livres; il s'est incrusté sur le marbre 
de son autel et jusque dans les pierres 
de son temple. L'idée messianique se re-

(1) Cf. Cours d'instruction religieuse. Conférences de Sainte-
Geneviève prêchées devant la jeunesse des écoles; 2 vol. in-8°; 
Paris, A. Roger et F. Cbernoviz, •éditeurs. 
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trouve à l'origine d'Israël comme dans tout 
le cours de sa longue histoire : elle Ta 
exalté au milieu de ses triomphes et soutenu 
dans ses revers, comme un rayon d'espé­
rance et de consolation. Sur la terre de l'exil, 
norf moins que sur le sol de la patrie, cette 
grande idée a fait son orgueil, sa force et 
sa vie. Malgré les révolutions intérieures et 
les invasions étrangères, Israël n'a pas dé­
tourné un seul instant ses regards du ber­
ceau de Jésus-Christ : il n'a cessé de redire, 
à la suite des prophètes, l'époque de l'avè­
nement du Messie, son lieu de naissance, les 
circonstances particulières qui devaient mar­
quer sa vie et sa mort; et l'on peut affirmer 
en toute vérité que Jésus-Christ a été, par 
anticipation, l'âme du peuple juif. 

Mais si, d'une part, Jésus-Christ a pénétré 
et vivifié de son souffle le peuple juif, si 
son nom se trouve en tête de ce grand 
monument historique et social de l'antiquité; 
d'autre part Jésus-Christ a vécu, avant de 
naître, dans la mémoire des Gentils. Il y 
a vécu, à la vérité, d'une manière moins 
éclatante, sous des traits plus confus, mais 
enfin sa physionomie s'y est réfléchie à 
l'avance. Du fond de ses sanctuaires, du 
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haut de ses monuments, au sein de ses 
forêts vieilles comme le monde, l'antique 
Orient a murmuré le nom du libérateur. 
Depuis le promontoire de Sunium jusqu'aux 
jardins de l'Académie, du Portique au Lycée, 
la sagesse humaine a jeté un cri de détresse 
vers ce berceau qui devait s'élever un jour 
au milieu de l'humanité. Des Tusculanes 
aux livres sibyllins, le nom du mystérieux 
enfant a traversé la poésie, l'histoire et la 
philosophie. Et remarquez bien, Messieurs, 
ce ne sont pas quatre mille ans de vie 
purement humaine que Jésus-Christ a pas­
sés, avant de naître, dans la mémoire des 
hommes, mais encore quatre mille ans de 
vie divine : car le peuple juif et la Gentilité 
n'avaient pas les yeux tournés vers le ber­
ceau d'un simple homme; c'est un Homme-
Dieu que la Gentilité demandait à l'Orient 
par la bouche de ses sages; un Homme-Dieu 
que le peuple juif demandait à Bethléem de 
Juda par l'organe de ses prophètes; et, par 
conséquent, Jésus-Christ a vécu divinement 
dans la mémoire du peuple juif et de la 
Gentilité. 

Mais quel est donc, Messieurs, cet homme 
qui, antérieurement à sa naissance même, 
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a vécu en Dieu pendant quatre mille ans-
clans la mémoire de ses semblables? Tandis 
qu'aucun mortel ne peut, avant d'être né, 
se faire connaître d'un seul homme, Jésus-
Christ, avant de naître, a pu se faire adorer 
par toute l'humanité. Direz-vous que Jésus-
Christ n'est pas celui qui vivait dans la 
mémoire du peuple juif et de la Gentilité? 
Mais quel autre homme de l'Orient, quel des­
cendant de David, quel enfant de Bethléem, 
sinon Jésus-Christ, est venu, au moment 
marqué par l'attente générale, se présenter 
à l'humanité comme le Dieu qu'elle désirait? 
N'est-ce pas à Jésus-Christ qu'aboutit cette 
longue chaîne de prophéties dont chaque 
anneau se relie à celui qui le précède et 
soutient celui qui le suit? La ruine de 
la nationalité juive, coïncidant avec l'avè­
nement dè Jésus-Christ, ne tranche-t-elle 
pas la question par un fait qui ne souffre 
pas de réplique? D'où vient que, depuis 
la naissance de Jésus-Christ, sauf une poi­
gnée d'hommes, l'humanité a cessé d'at­
tendre le Dieu après lequel elle soupirait 
auparavant? Pourquoi le fleuve des âges 
est-il venu «'arrêter devant la crèche de 
Jésus-Christ, peur détourner son -cours et 
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se creuser un nouveau lit? Le moment de 
«a naissance n'a-t-il pas marqué une ère 
nouvelle pour tout le genre humain? Son 
berceau n'a-t-il pas été le point d'arrivée 
de l'ancien monde et le point de départ 
du monde nouveau? N'est-ce pas au-dessus 
du berceau de Jésus-Christ que le passé et 
l'avenir de l'humanité se rencontrent et s'en­
lacent; que le peuple juif et la Gentilité 
se sont donné le baiser de paix? Donc, c'est 
bien Jésus- Christ qui, avant de naître, 
vivait en Dieu dans la mémoire des hommes. 
Or, naître avec un passé de quatre mille ans, 
naître après avoir déjà vécu dans la mémoire 
du monde entier, naître attendu, désiré, 
prédit par une suite d'hommes qui, cons­
tamment et sans variation, expriment la 
même espérance ; naître après s'être fait 
ainier et adorer depuis le commencement 
du monde, ce n'est pas naître en simple 
homme, c'est naître en Dieu. 

Je suis heureux, Messieurs, d'avoir pu 
consacrer ce premier entretien à la divinité 
de Jésus-Christ. Encore n'ai-je fait que 
recueillir un rayon de la majesté qui res­
plendit autour de ce nom unique. J'ai dû 
choisir d'abord un ordre d'idées qui se reliât 
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davantage à nos Conférences de Tannée 
dernière. Je me propose d'examiner sous 
toutes ses faces cette vérité capitale de la 
religion chrétienne, et j 'espère que vous y 
apporterez toute l'attention qu'elle mérite. 

0 Jésus! pendant que nous parlerons de 
vous, de vos grandeurs et de vos bontés, 
répandez sur nous la lumière de votre 
esprit, embrasez nos cœurs du feu de votre 
amour. Dès maintenant, nous vous adorons 
dans votre crèche, dans ce berceau vers 
lequel quatre mille ans d'attente ont dirigé 
leurs vœux, leurs soupirs et leurs hom­
mages. A l'exemple des justes de l'Ancien 
Testament, nous vous louons, nous vous 
bénissons, nous vous glorifions. Heureux si, 
comme les rois de l'Orient, nous pouvons 
déposer devant votre crèche, auprès du ber­
ceau de votre sacerdoce et de votre royauté, 
l'or de nos vertus avec l'encens d'une foi vive 
et ardente! Plus heureux encore si, après 
vous avoir vu naître en Dieu, avec les ber­
gers de la Palestine, nous quittons votre 
humble berceau, en publiant comme eux les 
merveilles de votre puissance et la gloire de 
votre nom! 



DEUXIÈME CONFÉRENCE 

JÉSUS-CHRIST A PARLÉ EN DIEU 

MESSIEURS, 

Jésus-Christ est né en Dieu, sa naissance 
prouve sa divinité. Mais qu'est-ce que naitre? 
Naître, c'est faire le premier pas dans la vie, 
le premier acte de présence au milieu du 
monde. Conséquemment, on n'a dit que le 
premier mot d'un homme, lorsqu'on a rap­
porté • comment il est né. Il est vrai que 
Jésus-Christ n'est pas seulement né en 
homme; car il a vécu, avant de naitre, dans 
la mémoire de l'humanité : quarante siècles 
ont projeté sur son berceau des rayons pro­
phétiques qui ont formé au-dessus de sa 
tête une auréole de divinité. Mais quelque 
lumineux que. soit le nimbe unique dont 
quatre mille ans de prophétie ont couronné 
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d'avance l'enfant de Bethléem, il importe de 
savoir si, non moins que sa naissance, sa 
vie tout entière a reflété sa divinité. En 
d'autres termes, après avoir établi que 
Jésus-Christ est né en Dieu, il faut que nous 
cherchions encore si Jésus-Christ a vécu en 
Dieu. 

Or, par quoi se révèle la vie humaine? 
Comment un homme peut-il ouvrir son âme 
à ses semblables, pour leur laisser voir s'il 
y a en elle de la grandeur ou de la petitesse, 
du vice ou de la sainteté? Comment peut-il, 
suivant une expression aussi sublime que 
vulgaire, avoir le cœur sur la main, afin que 
chacun puisse en mesurer la largeur et l'élé­
vation? Comment s'opère, en un mot, cette 
apparition du dedans au dehors, cette révé­
lation de l'intérieur par l'extérieur? Elle 
s'opère en premier lieu par la parole. Oui, 
l'homme se révèle par la parole» car la 
parole est le signe sensible de sa pensée, le 
verbe de son intelligence; elle est le cri de 
son âme. Par la parole, l'âme se détache 
d'elle-même, franchit en quelque sorte le 
seuil du corps, et vient se poser sur les 
lèvres de l'homme, pour dire les secrets de 
son existence, le mystère de sa vie. Voulez-
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vous savoir ce qu'est un homme? Écoutez 
ce qu'il dit. Qu'il le veuille ou qu'il ne le 
veuille pas, à son insu et de propos délibéré, 
son âme passera tôt ou tard dans sa parole. 
C'est pourquoi nul homme ne peut se dis­
penser de se révéler par là, sous peine de 
rester au milieu de l'humanité comme un 
fantôme sans nom et sans voix. Donc Jésus-
Christ a dû parler à son tour, et, de môme 
qu'il est né en Dieu, il a dû parler en Dieu. 
C'est ce que je me propose d'établir. 

Pour trouver ce qui distingue la parole de 
Jésus-Christ de toute autre, il faut que nous 
sachions d'abord quelles sont les différentes 
paroles qui ont été prononcées dans le 
monde. Or, Messieurs, il y a eu de grandes 
paroles dans le monde, parce qu'il y a eu de 
grandes âmes sur la terre, et que la parole 
d'une grande âme est toujours plus ou moins 
une grande parole. Il y a eu dans le monde 
des paroles vertueuses, des paroles qui ont 
fait tressaillir de joie les cœurs honnêtes et 
pâlir le crime. Il y a eu dans le monde des 
paroles savantes, des paroles qui se sont 
fiait admirer, qui sont tombées dans les.rangs 
fftme .sooiété au bruit de ses - applaudisse-
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ments. Enfin, il y a eu dans le monde des 
paroles puissantes, des paroles qui se sont 
fait obéir, qui ont trouvé auprès des peuples 
le respect et l'obéissance. Voilà, certes, de 
grandes paroles, et cependant la parole de 
Jésus-Christ a été plus haute que la parole 
de l'honnête homme, que la parole du génie, 
que la parole de l'autorité, parce qu'elle n'a 
pas été seulement une parole humaine, mais 
une parole divine. 

En effet, Messieurs, lorsqu'une parole 
tombe des lèvres d'un homme au milieu de 
l'humanité, on peut faire sur elle une triple 
question : Au nom de qui est-elle pro­
noncée? à qui s'adresse-t-elle? et enfin que 
dit-elle? Or, sous ce triple rapport, la parole 
de Jésus-Christ est unique, elle est divine. 

Je remarque d'abord que jamais homme 
n'a parlé en son propre nom. Vous trou­
verez peut-être cette proposition singulière 
et, de fait, à ne s'en tenir qu'à la superficie 
des choses, il y aurait lieu de le penser; 
mais, en pénétrant au fond de la question, 
vous vous convaincrez facilement que rien 
n'est plus naturel. Je vous citais tout à 
l'heure les trois grandes paroles qui se 
font jour à travers l'humanité; : la parole 
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de l'honnête homme, la parole du génie et 
la parole de l'autorité. Eh bien, aucun de 
ceux qui ont la gloire de porter l'une ou 
l'autre de ces paroles, ne la porte en son 
propre nom. Tel parlera au nom du droit, 
de la justice, de l'honneur, mais toujours 
au nom d'un principe qui n'est pas lui-
même, qui est distinct de lui, qui est au-
dessus de lui, car il n'est lui-même ni 
l'honneur, ni la justice, ni le droit. Il trou­
vera dans son cœur des paroles de feu pour 
défendre la vertu dont il plaide la cause, 
dont il venge les intérêts; il pourra répéter 
ce que le poète faisait dire à Thésée : Dis-
cite justitiam moniti et non temnere divos; 
mais il ne dira jamais : Soyez vertueux, 
parce que la justice, la vertu, la vie morale, 
c'est moi; qui méprise la vertu me méprise; 
qui honore la justice m'honore moi-même; 
car c'est en mon nom que vous devrez faire 
ce qui est bien et éviter ce qui est mal. Un 
tel langage, dans la bouche d'un homme, 
serait un blasphème, s'il n'était une folie. 
Aussi la per$onne de l'honnête homme s'ef-
facera-t-elle tout entière devant le droit, la 
justice et l'honneur, qui parlent par 6a 
bouche sans se confondre avec lui. Pas plus 
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que l'honnête homme, l'homme de génie ne 
parlera en son nom. Il parle au nom de la 
science dont il est un organe et un inter­
prète; mais il ne s'érige pas en dictateur 
de la pensée, il ne rend pas d'oracles, il 
discute, prouve, déduit, invoque des prin­
cipes, laisse parler les faits. Pourquoi cela? 
Parce que sa parole toute seule n'est qu'une 
atïirmation sans preuve, partant sans valeur. 
Donc, l'homme de génie parlera au nom de 
la vérité, vérité qui n'est pas lui-même, qui 
est distincte de lui, qui est au-dessus de lui; 
et, par conséquent, si l'homme de bien ne 
peut parler en son nom, parce qu'il n'est 
pas la vertu, l'homme de génie ne saurait 
prétendre davantage à ce privilège divin, 
parce qu'il n'est pas la vérité. On a bien 
pu dire d'une célèbre parole qu'elle suffisait 
d'être prononcée pour être crue, et, par 
suite, des hommes ont pu ajouter en par­
lant d'un autre : le maître Va dit; mais, 
malgré tout son génie, Aristote n'a jamais 
entendu qu'on le prit pour la vérité per­
sonnifiée, car nul homme ne s'est moins 
dispensé que lui de prouver ce qu'il avan­
çait. 

Serait-ce peut-être, Messieurs, que la 
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parole de l'autorité*» bien autrement per­
sonnelle que la parole de l'honnête homme 
et que la parole du génie, fût douée d'un 
privilège qui échappe à celles-ci? N'est-ce 
pas, en effet, au nom d'un homme, que la 
parole du commandement, s'échappant d'une 
bouche éloquente, vole de rang en rang, 
pour assurer la victoire? N'est-ce pas au 
nom d'un homme que la parole souveraine 
descend du trône pour aller, de province 
en province, porter jusqu'aux extrémités de 
l'État la volonté du prince? Non, ce n'est 
pas au nom d'un homme. A l'instant so­
lennel où le sort d'un empire va se jouer 
sur un champ de bataille, sous le feu de 
l'ennemi, le général ne dira pas : Soldats, 
vous combattrez à cause de mon nom et 
pour ma gloire; mais il dira : La patrie 
vous a confié son honneur et son salut. 
Pour faire accepter sa parole, le souverain 
invoque la loi, il invoque le nom du peuple 
•qui lui a transmis l'autorité; ou bien;, s'il 
prétend ne relever que de Dieu et de son 
épée, du moins il abritera sa parole derrière 
la majesté du nom de Dieu. S'il ne parlait 
qu'en son propre nom, ce ne serait qu'un 
peu de bruit fait par un peu de poussière : 
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les vents du ciel emporteraient le bruit et 
la poussière dans ce tourbillon fatal qui 
enlève les paroles stériles et les hommes 
plus stériles encore. Or, après la parole de 
l'autorité, après la parole du génie, après 
la parole de l'honnête homme, il ne reste 
rien qui mérite d'être mis en parallèle avec 
ces trois grandes choses. J'en conclus qu'au­
cun homme n'a jamais parlé en son propre 
nom. 

Mais Jésus-Chist, du moins, a parlé en 
son nom. Il s'est présenté aux hommes sans 
le prestige de la science, sans l'autorité des 
armes, sans la force du commandement, seul 
avec sa parole, pour leur dire : « Celui qui 
sera juste en mon nom, qui pratiquera la 
charité en mon nom, qui souffrira en mon 
nom, possédera la vie éternelle, car je suis 
la lumière, je suis la vérité, je suis la 
vie (1). » Voilà qui est parler en Dieu. Tandis 
qu'aucun homme, quels qu'aient été son 
génie, sa vertu ou son autorité, n'a osé 
parler en son propre nom» Jésus-Christ seul 
a pu dire : Soyez justes, soyez saints à 
cause de moi, propter me, et je vous pro-

(1) S. Marc, ix, 36, 40; vin, 35; S. Math., xix, 29; x, 39; 
S. Jean, vm, 12; xiv, 6. 
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mets en petour la vie éternelle. Non, ce 
n'est point là une parole humaine, car 
jamais la nature humaine ne s'aviserait 
d'une telle audace, jamais elle n'arriverait 
à une puissance d'affirmation aussi étrange. 
Qu'un homme se lève du milieu de ses 
semblables, et qu'il leur dise : Soyez chastes 
en mon nom, le moins qu'on puisse faire, 
c'est d'en rire. Eh bien, si j 'ouvre l'histoire 
du temps, je trouve que personne n'a ri de 
la parole de Jésus-Christ : il s'en est trouvé 
qui l'ont admirée, d'autres qui l'ont re­
poussée, plusieurs qui l'ont maudite, beau­
coup qui l'ont aimée; mais enfin, tous l'ont 
prise au sérieux, ils disaient : Celui-ci ne 
parle pas comme les autres, il parle comme 
ayant la puissance. Et pourtant, si un simple 
homme avait tenu ce langage, il n'eût fallu 
qu'en rire, tant cette parole serait extrava­
gante si elle n'était divine. N'être qu'un 
homme, et prêcher comme tel la vérité et 
la vertu en son propre nom, c'eût été le 
comble de l'extravagance; or, qui oserait 
prononcer un tel mot au sujet de celui dont 
ses ennemis eux-mêmes admiraient la sa­
gesse? Donc, Jésus-Christ ne parlait pas en 
simple homme, il parlait en Homme-Dieu. 



26 JÉSUS-CHRIST A PARLÉ EN DTEU 

En second lieu, Messieurs, je remarque 
qu'aucun homme jamais n'a parlé à tous les 
hommes. C'est là une deuxième condition 
de la parole humaine. Nul ne s'est senti la 
force ni le courage de s'adresser à toute 
l'humanité. Et, en effet, des trois grandes 
paroles, qui se disent dans le monde, celle 
de l'honnête homme semblerait devoir as­
pirer davantage à l'universalité, car la vertu 
est de tous les temps et de tous les lieux; et 
cependant où trouver l'homme de bien qui 
ait destiné sa parole à devenir la pensée de 
l'Univers entier? A quoi se réduit le champ 
de la parole pour les plus hautes vertus qui 
aient paru dans le monde ! A une famille, à 
une assemblée, tout au plus à un peuple. La 
parole de Socrate tombe au milieu d'un petit 
nombre d'amis, celle de Caton ne franchit 
pas les portes du sénat romain; et, pour 
eiter la plus haute vertu de l'antiquité juive, 
Moïse lui-même, tout envoyé divin qu'il est,, 
ne s'adresse qu'à une nation. Moins encore 
que l'honnête homme, l'homme de génie ne 
parle à toute l'humanité. Sa parole se ratta­
che d'ordinaire à des intérêts passagers, aux 
questions d'un lieu, d'un moment, et alors 
elle s'éteint avec le temps ou expire avec 
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l'espace. Ên dehors de l'Agora, qu'importe 
la parole de Démosthènes? Loin du Forum, 
que devient celle de Cicéron? Ou bien 
l'homme de génie prend son vol, et s'élève 
au-dessus du vulgaire : il tient un langage 
inaccessible à la foule, ou du moins peu 
d'hommes sont à portée de l'entendre; et, 
dans ce cas, comment s'adresser à toute 
l'humanité ! Comment faire sortir une parole 
universelle des théorèmes d'Euclide ou des 
dialogues de Platon? Sans doute, il est une 
parole qui s'adresse à un plus grand nombre 
que la parole de l'homme de génie et que 
celle de l'homme de bien, c'est la parole de 
l'autorité. Celles-là, du moins, ne craint pas 
les distances, elle brave l'espace, franchit 
les mers, retentit d'un continent à l'autre, 
pénètre dans les masses et se fait entendre 
de la multitude; mais si large, si intelligi­
ble qu'elle soit, s'appelàt-elle Alexandre ou 
César, la parole de l'autorité, pas plus que 
celle de l'homme de génie ou de l'homme de 
bien, n'embrasse toute l'humanité. Elle va 
du général à son armée, du souverain à son 
peuple; elle ne s'étend pas au delà ; elle 
s'arrête aux limites du camp ou aux fron­
tières de l'empire, avec le dernier homme 
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d'armes qui la répète, avec le dernier 
magistrat qui l'exécute. Emprisonnée par la 
triple limite des territoires, des nationalités 
et des races, la parole de l'autorité ne saurait 
être universelle, parce qu'elle est humaine, 
et quiconque profère une parole humaine la 
prononce pour un temps et pour un lieu. 
Seule, la parole de Dieu n'est limitée ni par 
l'étendue ni par la durée. 

Or, Jésus-Christ n'a point parlé pour un 
temps seulement ou pour un lieu, mais il a 
parlé aux hommes de tous les lieux et de tous 
les temps. De même que, seul entre tous, il 
s'est senti le droit de parler en son propre 
nom, seul aussi, il s'est senti la force et le 
pouvoir de s'adresser à l'humanité entière. Il 
ne s'est pas renfermé dans un petit cercle 
d'amis, il n'a pas enchainé sa parole aux limi­
tes d'un territoire, d'une nationalité ou d'une 
race, il ne l'a point destinée à se propager 
uniquement entre le Jourdain et le lac de Ti-
bériade, ou à expirer sur les confins de Tyr 
et de Samarie; mais il l'a confiée à tous les 
vents du ciel, à tous les échos de la terre. Je 
ne vous dirai pas ce qu'est devenue cette 
parole, ce n'est pas encore mon sujet; je 
pourrais vous rappeler que, seule parmi les 
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paroles qui ont retenti dans le monde, elle 
a été répétée sous toutes les zones et sous 
tous les climats; mais je ne m'occupe, en ce 
moment, que de celui qui l'a proférée, et je 
trouve que, seul entre tous les hommes, il a 
osé parler à toute l'humanité. Tandis que, 
comme nous l'avons vu, la parole de l'hon­
nête homme, la parole du génie, la parole de 
l'autorité, s'adressent à une famille, à une 
assemblée, tout au plus à un peuple ou à une 
nation, Jésus-Christ a pu dire : Je suis venu 
porter la vérité à tous les hommes; quicon­
que reçoit ma parole sera sauvé, quiconque 
la repousse sera condamné. La doctrine que 
je prêche, je la destine à toutes les créatu­
res; je veux qu'aucun homme ne l'ignore, 
ni les rois ni les peuples, ni les grands ni 
les petits, ni les riches ni les pauvres, ni 
les savants ni les ignorants; je veux que 
chacun l'accepte et la redise à son tour, 
qu'il la garde durant le cours de sa vie, et 
qu'il lui reste fidèle jusqu'à la mort. Voilà, 
Messieurs, un langage qui n'est pas de 
l'homme, car c'est une parole qui aspire à 
devenir universelle, qui vise à l'infini; or, 
l'homme met des bornes à tout ce qu'il fait, 
il circonscrit sa parole suivant les limites de 
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sa puissance, et de même que sa puissance 
ne s'étend pas à tous les hommes, sa parole, 
non plus, ne s adresse pas à tous. Aussi, 
comme je lai démontré, les trois grandes 
paroles humaines, la parole de l'homme de 
bien, la parole du génie, la parole de l'auto­
rité, sont restreintes et limitées; seul, Jésus-
Christ a parlé à toute l'humanité, parce que 
seul il a parlé en Dieu. 

Ainsi, Messieurs, la parole de Jésus-Christ 
reste unique entre toutes, parce que seul il a 
parlé en son propre nom et à tous les 
hommes. Mais, lorsqu'une grande parole 
tombe des lèvres d'un homme au milieu 
de ses semblables, il ne suffit pas de 
demander au nom de qui elle est prononcée 
et à qui elle s'adresse, il faut encore recher­
cher ce qu'elle affirme. Eh bien! qu'affirment 
les trois grandes paroles qui se disent dans 
le monde, la parole de l'homme de bien, la 
parole du génie, la parole de l'autorité? Et 
d'abord, si vous demandez à l'homme de 
bien; : Que venez-vous dire aux hommes*? 
il vous répondra : Moi, le plus obscur dé­
fenseur de la vertu, je viens dire à mes 
semblables : Faites le bien et évitez le mal. 
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Il ajoutera peut-être — il n'y a que trois ou 
quatre hommes qui aient osé répéter cette 
parole solennelle : Je suis envoyé de Dieu 
pour révéler à la terre les volontés du ciel. 
Voilà ce qu'il pourra dire, et c'est la plus 
haute affirmation qui soit jamais sortie de 
la bouche d'un homme; mais eût-il la main 
pleine de miracles comme Moïse, eût-il une 
puissance d'imposture égale à celle de Ma­
homet, il n'ira pas plus loin dans le juge­
ment qu'il porte sur lui-même. Si de l'homme 
de bien vous passez à l'homme de génie, pour 
lui demander à son tour ce qu'il se croit mis­
sion de dire au monde, il vous répondra : 
Moi, le dernier soldat de la vérité, je viens 
dire à mes semblables : Prenez telle voie, 
suivez tel procédé, et, à l'endroit que je vous 
indique, vous trouverez le mot de la science 
que vous cherchez. Voilà ce qu'il dira; peut-
être y aura-t-il au bout de sa parole une in­
vention, une découverte, mais là se borne 
son affirmation. Et que voulez-vous qu'il 
affirme? En dehors de la science, de la 
vérité, de la poésie, qu'est-ce que le -génie 
et quelle autre mission serait la sienne? 
Si, enfin, de la parole qui améliore les 
cœurs et de la parole qui éclaire les es-
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prits, vous arrivez à celle qui gouverne les 
volontés, pour lui demander ce qu'elle vient 
affirmer au milieu des hommes, vous enten­
drez à peu près cette réponse : Moi, la parole 
de l'autorité, j'affirme la loi, j'affirme le 
droit et l'ordre. Je dis à ceux-ci : Venez, et 
ils viennent; à ceux-là : Allez, et ils vont; à 
d'autres : Faites ceci, et ils le font. Voilà, 
Messieurs, ce qu'affirment les trois grandes 
paroles qui se disent dans le monde : elles 
affirment la vertu, la science et l'autorité. 

Et maintenant, après cette triple affirma­
tion de l'homme de bien, de l'homme de 
génie, de l'homme de l'autorité, je me tourne 
vers le Christ pour lui dire avec ses con­
temporains : 0 Jésus! ne tenez pas nos 
esprits en suspens, dites-nous votre parole; 
qu'est-ce qu'elle affirme de plus que les 
paroles humaines? Écoutez, Messieurs, cette 
parole qu'aucune bouche n'a jamais pronon­
cée, qu'aucune oreille n'a jamais entendue. 
Jésus a dit : « Je suis le Christ, le Fils de 
Dieu. — Je suis le principe, moi-même qui 
vous parle. — Moi et mon Père, nous sommes 
une seule et même chose (1). » Il l'a dit à ses 

(1) S. Matth., xxvi, 63; S. Marc, xiv, 62; S. Luc, xxn, 
70; S. Jean, vin, 25; x, 30. 


